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Chapitre 1 

	 

	 

	Amiel se redressa dans son lit, le cœur battant, et les yeux fous. Il respirait vite, et il lui fallut un moment pour réaliser qu’il était dans la chambre qu’il occupait au bordel. Tremblant, il ramena ses jambes contre lui et posa la tête sur ses genoux.

	Un cauchemar… Ce n’était qu’un cauchemar… Tout cela n’était pas réel.

	Hélas, il avait beau se répéter ces phrases comme un mantra apaisant, les cris dans sa tête ne cessaient pas. Des cris qui l’accusaient, des cris de souffrance, des cris d’horreur, des cris qui lui broyaient l’âme.

	 

	Par les Dieux, qu’avait-il fait ? Comment en était-il arrivé là ?

	 

	— Je suis désolé, chuchota-t-il en se balançant d’avant en arrière. Je suis tellement désolé… Je n’aurais pas dû faire ça…

	Mais l’horrible rêve continuait, avec ses hurlements, ses sanglots, et ce sang, tout ce sang autour de lui… Ce sang qui lui couvrait les mains, le corps et qui l’étouffait… Ce sang répandu à cause de lui.

	Amiel se recroquevilla en position fœtale sur le lit en gémissant. Il n’avait plus de larmes à verser ; il avait bien trop pleuré jadis pour en trouver encore. Il aurait aimé que ses clients de la veille aient été plus brutaux. Il méritait tellement son sort, sa dette était si énorme… Il n’aurait pas assez de toute une vie pour la payer. Oui, il méritait chacun des coups qui marbraient son corps nu…

	La brise d’été entra par la fenêtre ouverte, rafraîchissant la peau brûlante du prostitué. Elle effleura et apaisa les multiples contusions zébrant son dos musclé, l’arrière de ses cuisses et ses fesses fermes, mais ne put rien faire pour son intimité malmenée ni pour son cœur en miettes. Pourtant, elle sut l’endormir en passant encore et encore dans ses cheveux. Un sommeil certes agité, mais un sommeil tout de même, qui donnait un peu de répit à son corps rompu. La lumière complice de la lune éclaira les étranges instruments éparpillés dans la chambre, des instruments que les clients d’Amiel utilisaient sur lui sans hésiter une seule seconde.

	Des entraves de toutes sortes, pour ses mains, ses chevilles ou son sexe.

	Des fouets.

	Des lanières de cuir pouvant servir aussi bien à attacher, qu’à frapper ou bâillonner.

	Des phallus en bois et en cuir, grands, petits, longs, courts, larges, fins, lisses ou garnis de protubérances plus ou moins nombreuses, de tailles et de formes variées.

	Tous avaient un jour ou l’autre été employés sur Amiel, parfois seuls, mais le plus souvent combinés, lui causant des douleurs diverses, qu’il appelait de ses vœux pour se punir. Il n’aurait pas trop de toute une vie pour expier ses crimes, et être rabaissé et frappé était tout ce qu’il estimait mériter. Plus cruelles étaient les humiliations, plus durs étaient les coups, moins mal il se sentait, car il lui semblait enfin qu’il payait sa dette. Oui, il éprouvait le besoin d’être utilisé ainsi.

	 

	Sauf bien sûr lorsque venaient les cauchemars, impitoyables, qui le torturaient bien plus que tout ce que pouvaient lui infliger ses clients…

	 

	***

	 

	Midi sonnait au moment où Amiel ouvrit les yeux. Il avait travaillé presque jusqu’à l’aube, avec à peine assez de temps entre deux clients pour qu’Adhémar, le guérisseur attaché au bordel, le remette en état pour le suivant, et les fantômes qui avaient hanté ses nuits n’avaient guère contribué à lui permettre de se reposer. Il grimaça en sortant du lit. Certains des coups reçus la veille avaient été suffisamment violents pour qu’il s’en ressente encore, et il frémit en songeant que d’autres pourraient s’abattre aux mêmes endroits, avant de se fustiger mentalement :

	Et quand bien même ? Tu le mérites !

	Amiel s’apprêtait à plonger la tête dans une bassine lorsque la porte de sa chambre tourna sur ses gonds et qu’une voix goguenarde retentit :

	— Ne bouge pas, tu as la position parfaite pour soulager ma trique matinale.

	Le jeune homme se raidit, tandis qu’un éclair de dégoût traversait ses yeux, pourtant, il obéit. Des mains brutales se posèrent sur ses fesses et les écartèrent, exposant l’entrée de son corps, encore douloureuse de ses passes de la nuit. Euric éclata d’un gros rire tout en giflant violemment la cuisse d’Amiel :

	— Tu ne m’en voudras pas si j’y vais à sec, ma petite salope ? J’ai oublié l’huile. Mais de toute façon, quelle importance ? Ce n’est pas comme si ton petit cul n’avait pas l’habitude de se prendre des queues !

	Amiel ferma les yeux, tenant de se détendre au maximum pour affronter l’inévitable douleur. Il sentit l’extrémité du sexe d’Euric appuyer contre son ouverture. Le jeune homme serra les mâchoires et baissa la tête tout en se cambrant pour faciliter le passage. Après tout, il avait déjà été empalé ainsi plus souvent qu’à son tour…

	Soudain une voix sèche retentit derrière eux :

	— Euric, lâche-le tout de suite !

	— Mais vous avez dit qu’il était là pour nous servir nous aussi ! protesta l’intéressé sans libérer Amiel.

	Dans le même temps, il enfonça son gland dans le canal d’Amiel, qui haleta sous l’intrusion.

	— Je t’ai dit de le lâcher ! 

	Tour en parlant, Fulbert, le tenancier du bordel, avait traversé la pièce. Il saisit Euric par le bras et l’arracha à Amiel, qui se réfugia instinctivement près de la fenêtre en enroulant une grande serviette autour de lui. Il s’appuya au rebord de la croisée, les yeux fixés sur son patron et son collègue de travail. Il fut ainsi aux premières loges quand la gifle partit, rougissant la joue d’Euric :

	— Tu ne touches pas à Amiel, c’est compris ? Il a besoin de se reposer, il a eu une longue nuit, et je tiens à ce qu’il soit en forme ce soir.

	— Mais il est à nous aussi !

	— Tu contestes mes décisions, maintenant, Euric ?

	L’interpellé pâlit :

	— Je… non, non, je vous assure…

	— Curieux, j’ai l’impression du contraire. Histoire d’être sûr que tu comprennes vraiment, ce soir, tu travailleras en salle.

	Euric blêmit encore plus. Le travail en salle était le plus dur et était en général réservé à ceux que Fulbert punissait. En plus de servir les clients, ils avaient pour obligation de les satisfaire pour quelques pièces. Des rapports souvent brutaux, toujours nombreux, et qui laissaient les prostitués épuisés et le corps douloureux. Amiel était l’un des rares à y avoir échappé. Non seulement il ne se révoltait jamais, mais en plus, il était en quelque sorte la coqueluche du bordel. Son bourreau tenta de s’excuser :

	— Je suis désolé, je vous jure que je ne le referai plus, je…

	— Silence ! Tu passeras la soirée en salle, c’est un ordre. En attendant, va me chercher Adhémar.

	Amiel frissonna devant le regard de pure haine que lui envoya Euric. Ses épaules s’affaissèrent légèrement. Il savait déjà qu’un jour ou l’autre, son tortionnaire lui présenterait l’addition… Sans prêter attention à son trouble, Fulbert arracha la serviette qui couvrait le corps du prostitué. Ses sourcils épais se froncèrent alors qu’il détaillait les meurtrissures sur la peau dorée.

	— Pourquoi n’es-tu pas allé voir Adhémar ?

	— Ce n’est pas si grave que ça en a l’air, murmura Amiel, gêné.

	Il avait l’habitude d’être nu devant des inconnus, mais le regard scrutateur du tenancier le mettait mal à l’aise. Ce dernier eut un soupir excédé :

	— Parce que tu crois que te présenter comme ça devant des clients est une bonne idée ? Ils te veulent intact, Amiel !

	Pour mieux pouvoir me frapper ensuite, compléta le jeune homme.

	Il n’était pourtant ni amer ni révolté par le sort qui était le sien. Fulbert secoua la tête, résigné :

	— Amiel, tu sais bien que tu n’aurais qu’un mot à dire pour échapper à tout ça.

	— Non.

	La voix du prostitué s’était faite sèche et dure, une voix de commandement que Fulbert reconnut comme telle. D’un pas étonnamment vif, Amiel traversa la pièce pour fermer la porte et s’y adosser :

	— Je ne veux plus avoir cette discussion, c’est clair ? J’ai une dette à payer, une dette immense, et je la paierai jusqu’au dernier sou.

	— Bon sang, Amiel, laisse-moi déclarer nulle et non avenue la clause t’obligeant à servir de pute à tous les employés de cette satanée baraque !

	— Pas question. Tu n’aurais même pas dû intervenir tout à l’heure. Euric était en droit de me prendre !

	Exaspéré, Fulbert fourragea dans ses cheveux, qui se dressèrent aussitôt en tous sens :

	— Alors considère ça comme une protection de mes, disons, investissements ! Tu ne me rapportes rien si tu es abîmé, et Euric fait un peu plus que de t’abîmer ! Maintenant que tu n’as plus ton protecteur pour t’acheter une nuit de repos, il faut bien que je fasse attention à toi puisque tu refuses la nuit de congé à laquelle tu as droit.

	— Je la prendrais si je la méritais ! Et ce n’est pas le cas.

	— Tu es plus têtu qu’un troupeau de mules ! Je te donnerais bien une correction, mais ce serait contredire ce que je viens de dire, aussi je vais me contenter de te hurler dessus tout mon saoul. 

	Amiel détourna le regard, les mâchoires verrouillées. Fulbert ne connaissait que trop bien l’expression butée qu’il arborait, et comprit que plus il insisterait, pire seraient les choses, Amiel étant bien capable de pousser ses clients à le faire souffrir encore plus juste parce qu’il avait évoqué la possibilité d’une nuit de repos. Déjà le prostitué ajoutait avec provocation :

	— De toute façon, ce n’est pas comme si je n’aimais pas la douleur. Il me faut ça pour bander et pour jouir, tu le sais bien.

	Il se retourna pour faire face à Fulbert, ses yeux mordorés brillant d’une rage désespérée :

	— Si tu avais laissé Euric faire, tu sais que ça ne m’aurait pas déplu.

	Faute d’arguments, Fulbert ne répondit pas. Une lourde tristesse l’envahissait à la vue du corps magnifique si cruellement marqué qu’il avait devant lui. Il aurait tellement aimé sortir Amiel de cet enfer, mais ce dernier ne s’était autorisé aucune échappatoire. L’homme tenta pourtant encore une fois de le convaincre :

	— Ton protecteur et son amant sont encore venus me proposer de racheter ton contrat.

	— Ils ne peuvent pas racheter ce qui n’existe pas.

	— Je te jure que certains jours, j’ai vraiment envie de te filer une correction pour te remettre la tête à l’endroit… Merde, Amiel, sais-tu combien de fois ces deux-là m’ont menacé pour que je leur cède ton contrat inexistant ? Assez souvent pour que j’en fasse des cauchemars toutes les nuits ! Ils ne sont pas du genre à se laisser dire non !

	— La prochaine fois, appelle-moi, je leur parlerai.

	— Je le ferai contre ta promesse de voir Adhémar chaque soir après ton service.

	Amiel réprima une grimace, mais il savait reconnaître quand il était vaincu, aussi capitula-t-il :

	— Très bien.

	— J’ai ta parole ?

	— Tu l’as.

	Le ton du prostitué était contraint, cependant Fulbert n’ignorait pas qu’il respecterait sa promesse. En partie soulagé, il s’apprêtait à poursuivre lorsqu’un coup frappé à la porte les interrompit :

	— Amiel, c’est Adhémar ! Ouvre !

	Sur un signe de Fulbert, le jeune homme s’écarta, laissant passer le guérisseur. Ce dernier eut une moue chagrinée tout en le toisant de la tête aux pieds :

	— Je ne te demanderai pas pourquoi tu n’es pas venu me voir hier, mais je te jure que si tu me refais ce coup-là, je t’étripe.

	— Il viendra te voir tous les jours, maintenant, intervint Fulbert tout en lançant un regard noir à Amiel.

	— Enfin un peu de bon sens ! Allonge-toi sur le lit.

	L’ordre s’adressait à Amiel, qui obéit en silence tandis que Fulbert quittait les lieux en espérant trouver très vite de quoi calmer l’exaspération mêlée d’une profonde tristesse qui l’étouffait.

	Pendant ce temps, le guérisseur examinait Amiel. Il secoua la tête avec lassitude :

	— Comment peux-tu accepter ça ? Ce n’est pas déjà suffisamment dur de vendre ton corps ?

	— Je le fais parce que je le dois. Et parce que j’aime ça.

	— Pas de ça avec moi, jeune homme ! Je sais reconnaître un mensonge quand j’en entends un ! Tu pourrais parfaitement trouver un amant qui accepte ton penchant pour la douleur sans te prostituer. Pour le reste, je crois savoir qu’on a proposé plusieurs fois à Fulbert de racheter ton contrat.

	— Mon contrat n’est pas à vendre.

	Amiel se dressa sur un coude pour faire face au guérisseur :

	— Je veux bien venir vous voir tous les jours puisque je l’ai promis, mais pas de sermon. C’est inutile. Les choses sont comme elles sont parce que c’est juste.

	— On dirait un coq monté sur ses ergots… Tu n’es pas si soumis que ça, mon garçon. Et rallonge-toi, maintenant !

	L’intéressé obéit en silence pendant que les mains du vieil homme se posaient sur son corps. Il ne put s’empêcher de fermer les yeux de soulagement quand la magie entra en lui, faisant disparaître les ecchymoses et la souffrance. Tous les bordels n’avaient pas la chance de posséder un guérisseur, surtout dans un quartier aussi mal famé, mais Fulbert l’avait engagé dès qu’il était devenu le propriétaire de l’établissement, lui spécifiant de s’occuper en priorité d’Amiel. Depuis lors, Adhémar s’interrogeait sur l’étrange comportement du patron, qui d’un côté prenait soin d’Amiel, et de l’autre permettait aux clients de l’utiliser à leur guise, le seul interdit étant de ne pas lui laisser de marques permanentes. Au début, il avait cru que c’était parce que le jeune homme était le prostitué le plus demandé du bordel, mais très vite, il avait compris qu’il y avait autre chose, et que les relations entre Fulbert et Amiel cachaient le secret du second.

	Perdu dans ses pensées, Adhémar ne s’aperçut pas de suite que son patient s’était endormi. Pensif, il observa le beau visage d’Amiel. Dans le sommeil, il faisait encore plus jeune qu’éveillé, et une fois de plus, le guérisseur s’interrogea sur le terrible secret du prostitué, et sur son regard toujours si triste.

	Pauvre petit, songea-t-il en caressant du bout des doigts le front pur. La vie n’est déjà pas facile pour les gens comme toi, et en plus, tu t’acharnes à te rajouter des souffrances… Tu es bien trop cultivé pour venir de la rue. Je me demande par quels malencontreux hasards tu t’es retrouvé dans ce bouge minable, mais j’aimerais bien que tu apprennes à saisir les mains qu’on te tend.

	Adhémar recouvrit Amiel avant de quitter les lieux. Il lui jeta un dernier regard empli de compassion, puis ferma doucement la porte pour rejoindre Fulbert. Ainsi qu’il s’en doutait, le tavernier était dans son bureau, en compagnie d’une bouteille d’alcool bien entamée. Sans un mot, il versa d’office une généreuse quantité du liquide ambré dans un deuxième verre et le poussa vers le guérisseur, qui en avala une bonne lampée sans se faire prier avant même de s’asseoir.

	— Comment va-t-il ? grogna Fulbert.

	— Je l’ai remis en état, mais ce serait bien qu’il se repose ce soir.

	— Je sais.

	— Mais ?

	— Jamais vu quelqu’un d’aussi entêté. Il est capable d’aller dans la rue pour tapiner si je l’empêche de descendre, et tant qu’à faire, je préfère l’avoir sous les yeux.

	— Pourquoi fait-il ça ?

	Fulbert détourna le regard avant de grommeler entre ses dents serrées :

	— C’est son secret, pas le mien.

	— Mais tu le sais, n’est-ce pas ?

	— Oui, je le sais, et chaque jour de ma foutue putain de vie, je regrette cette promesse qu’il m’a arrachée. Je ne peux qu’essayer de le garder en un seul morceau, et je te jure que ce n’est pas facile.

	Fulbert abattit rageusement son poing sur la table :

	— Je me dégoûte moi-même lorsque je le traite comme un moins que rien devant des clients, et je m’en veux chaque fois que je le vois monter, mais ce petit salaud a fait en sorte que je n’ai pas le choix, et crois-moi, il valait mieux que ça soit moi qu’un autre qui écope de ce calvaire, parce que pour certains, ça n’aurait peut-être pas été un calvaire, justement.

	L’homme planta ses yeux emplis de colère dans ceux du guérisseur :

	— C’est pour ça que je t’ai engagé. Pour qu’il y ait quelqu’un capable de le rafistoler quand ils en ont fini avec lui.

	Adhémar prit le temps d’achever son verre avant de répondre :

	— Très bien. Je ne te demanderai plus rien, je me contenterai de prendre soin de lui. Ne peux-tu au moins le soustraire à Euric ?

	— Je ne demanderais que ça, mais là encore, ce n’est pas de mon ressort. Peu importe que je le lui interdise, il n’en tiendra pas compte, alors une fois de plus, je préfère pouvoir surveiller de mon mieux ce qui se passe.

	— J’ai vu bien des choses, durant ma longue vie. Bien des drames et bien des comportements étranges, mais ce que fait Amiel dépasse tout.

	— À qui le dis-tu… Je te ressers ?

	— Pas de refus.

	 

	***

	 

	Amiel sursauta lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit. Il se redressa lentement, sur le qui-vive, et se raidit légèrement en reconnaissant Euric, qui tournait la clé dans la serrure tout en le regardant, l’air mauvais. Il s’avança d’un pas vers le lit :

	— On n’a pas fini ce qu’on avait commencé, toi et moi… Puisqu’à cause de toi je serai en salle ce soir, il me semble que tu me dois quelque chose.

	Amiel s’abstint de faire remarquer à Euric qu’il n’y était pour rien. Il savait pertinemment que l’autre s’en moquait complètement. Avant son arrivée, Euric était le numéro un, mais les clients préféraient le corps mince et musclé d’Amiel à celui plus carré et plus trapu d’Euric, sans parler de la docilité du jeune homme, qui acceptait en silence bien des choses qu’Euric refusait.  

	— Que veux-tu de moi ? se contenta-t-il de dire.

	— Ce que je n’ai pas eu tout à l’heure, et dans les mêmes conditions.

	Amiel ferma un instant les yeux. Il savait que la douleur serait terrible, pourtant peu lui importait.

	Il la méritait.

	Sans un mot, il se leva et posa les mains sur le lit en écartant les jambes. 

	 

	Derrière lui, il entendit le bruit de chausses tombant au sol...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 2 

	 

	 

	Landce arrêta sa roulotte au pied de la colline et eut un sifflement admiratif en découvrant le château de Kerrouan :

	— Mazette ! L’ami Yohan ne se refuse rien ! Qu’en pensez-vous, vous autres ?

	Les deux chevaux qui tiraient son véhicule bronchèrent et soufflèrent par les naseaux, bien plus intéressés par la perspective d’une écurie et d’un bon picotin que par les considérations philosophiques de l’Errant. Ce dernier eut un soupir bruyant en regardant les gypsys. Comme tous ceux de leur race, ils étaient grands et forts, avec une robe tachée de noir et de blanc, une crinière immense et de longs fanons aux pattes. Robustes et fiables, ils étaient les compagnons favoris du peuple des Errants, les seuls à pouvoir apprivoiser les farouches animaux. Landce avait la particularité de voyager en compagnie de deux étalons nés jumeaux, un phénomène suffisamment exceptionnel pour que les poulains aient bénéficié de tous les soins possibles. Il était rare qu’une jument ait plus d’un poulain, et quand une telle chose arrivait, le plus souvent, un seul, voire aucun, ne survivait. C’était Landce qui avait aidé la mère à s’occuper de ses petits, et ces derniers s’étaient tant attachés à lui que, tout naturellement, ils l’avaient suivi dans ses errances, pour finir par remplacer ses gypsys lorsqu’ils étaient devenus trop vieux pour tirer sa roulotte.

	— Allez, on y va, vers votre écurie, capitula le jeune homme en secouant légèrement les rênes. 

	Ragaillardis, les chevaux se mirent en branle, pendant que Landce sortait pour la énième fois la lettre de Yohan de sa poche. Ses yeux verts se froncèrent tandis qu’il passait machinalement la main dans ses mèches noires. Il avait beau lire et relire, il ne trouvait aucune indication sur le service que Yohan attendait de lui dans les quelques mots tracés sur le parchemin.

	Dans quoi a-t-il encore été se fourrer ? songea-t-il. La dernière fois que je l’ai vu, il s’était mis un mari jaloux à dos et fuyait devant ses poursuivants. Faut dire que ledit mari était suffisamment fortuné pour se permettre de lever une petite armée… Il s’était caché dans mon coffre à vêtements pour quitter la ville. Il m’a dit qu’il était en mission pour Aldric de Kerrouan, et qu’il estimait avoir droit à un peu de réconfort après son dur labeur. Yohan, mon ami, qu’as-tu encore inventé ?

	Landce et Yohan se connaissaient depuis leur enfance, et le premier avait plus souvent qu’à son tour aidé le ménestrel à se sortir de situations délicates, y compris depuis qu’il vivait à Kerrouan. Certes, les hasards de la vie avaient fait qu’il n’était jamais allé au château, mais Yohan était fréquemment en vadrouille sur les terres d’Aldric, voire au-delà, si bien qu’ils se croisaient régulièrement.

	Sauf depuis ces derniers mois, où Yohan semblait limiter ses incursions hors du Duché au strict minimum, ce qui était pour le moins étonnant pour qui le fréquentait. Le ménestrel était un Errant, qui par définition était incapable de demeurer trop longtemps au même endroit, et là…

	Décidant qu’il aurait bientôt des réponses à toutes les questions qu’il se posait, Landce cessa de se torturer l’esprit et se concentra sur le trajet. Il n’était pas seul sur la route menant au château ducal, et il avait besoin de tout son talent pour convaincre les gypsys de rester au pas. Ils n’étaient pas fatigués – pour cela, il fallait beaucoup plus qu’une simple journée de marche –, mais la perspective du confort d’une écurie séduisait toujours les deux étalons.

	Comme de juste, il s’arrêta devant l’immense entrée pour répondre aux questions des hommes de garde :

	— Holà, l’Errant ! Quel vent t’amène au château de Kerrouan ?

	— Je n’en sais rien encore, dit Landce d’un ton léger en extirpant la lettre de Yohan de sa poche. J’ai reçu un courrier me convoquant ici.

	— Te convoquant ? s’étonna l’un des soldats. Je croyais que personne ne pouvait convoquer ceux de ton peuple.

	— Un autre Errant le peut.

	— Yohan, devina son interlocuteur.

	— Il est ici ?

	Surpris, Landce vit les soldats échanger des regards amusés. Enfin l’un d’eux poursuivit :

	— Techniquement, oui, mais il n’est pas pour autant visible.

	— Juste audible, ajouta l’un de ses compagnons, hilare.

	— C’est un nouveau jeu ? intervint Landce, perdu. On n’entre que si on trouve la bonne réponse ?

	— Tu n’es pas un ex de Yohan, au moins ? s’inquiéta un troisième soldat.

	— Euh… non, pourquoi ? s’étonna Landce, de plus en plus déboussolé.

	— Tant mieux ! Le dernier qui a essayé de mettre la main sur lui a fini à poil au fond d’un puits. Il y a passé deux jours avant d’être autorisé à en ressortir.

	— Une seconde… On parle bien de Yohan, n’est-ce pas ? Le ménestrel ? L’Errant ? Le saltimbanque ? Le blond aux yeux bleu vert ?

	Ses interlocuteurs échangèrent des coups d’œil amusés :

	— Tu ne l’as pas vu depuis longtemps, on dirait ?

	— Quelques mois, en effet.

	— Tu n’as pas eu non plus de ses nouvelles ?

	— À part cette lettre, non.

	— Alors j’ai l’honneur de t’annoncer que Yohan le magnifique est amoureux, et que quiconque le regarde un peu trop risque de se retrouver en butte à l’ire du bel Alexis, le petit frère de l’amant de notre Duc bien-aimé.

	Plus tard, Landce se souvint de cet instant comme l’un des rares moments de sa vie où il était resté incapable de parler. D’ailleurs, son ton incrédule lorsqu’enfin il recouvra la parole trahissait sa stupéfaction :

	— Yohan ? Amoureux ? 

	— Personne ne résiste à Alex quand il veut quelque chose, et ce qu’il voulait, c’était Yohan.

	— Quelqu’un peut-il m’expliquer à quoi rime ce rassemblement qui bloque l’entrée ?

	La forte voix de Baudouin, à la fois sergent et homme de confiance d’Aldric, fit sursauter tout le monde. L’arrivant, un homme mûr qui portait l’épée avec l’aisance d’un combattant aguerri, les rejoignit en quelques enjambées. Les soldats s’écartèrent pour le laisser passer et bientôt, le sergent se planta devant Landce :

	— Errant, mmm… ? Tu es un ami de Yohan ?

	— Un ami venu parce qu’il a été appelé, oui, mais depuis que je suis ici, je me demande si le Yohan dont j’ai le souvenir est bien celui qui vit dans ce château.

	— Tu nous diras ça quand il redescendra, mais j’espère que tu n’es pas trop pressé.

	— Ce qui serait bien, ce serait que la prochaine fois, ils ferment leur fenêtre, constata l’un des soldats. Ils ne font pas dans la discrétion, ces deux-là !

	— Pour que tu les entendes, il faut que tu les aies écoutés, jeta tranquillement Baudouin. Que leur fenêtre soit ouverte ou non ne change rien ; vu où ils logent, personne ne peut entendre depuis la cour ce qui se passe chez eux. Maintenant, dégagez le chemin de… Quel est ton nom, au fait ?

	— Landce.

	— Laissez passer Landce, qu’il puisse dételer ses chevaux et les mettre à l’écurie. Je me charge de l’emmener voir Sa Seigneurie.

	L’Errant suivit Baudouin jusqu’à une écurie spacieuse, qui pouvait contenir à la fois la roulotte et les gypsys. Le sergent n’était pas sans connaître leur caractère souvent difficile, aussi avait-il préféré choisir un endroit où ils seraient seuls. Il laissa Landce s’occuper d’eux avant de l’entraîner derrière lui, vers le château et plus précisément le bureau ducal. Il frappa à la porte, tournant la poignée au moment où la voix d’Aldric lui criait d’entrer. Lorsque le sergent se retrouva dans la pièce et qu’il vit Aldric assis à son bureau et Rénald debout auprès de lui, il se crut revenu presque six ans en arrière, quand il avait amené un voleur déguenillé en ces lieux, en compagnie de son frère blessé, et qu’Aldric avait fait chanter le premier en se servant du second dans l’unique but de mettre le rebelle Rénald dans son lit1. Que de chemin parcouru depuis ce jour où Rénald avait craché qu’il n’aimait pas les hommes, ajoutant que l’amour entre personnes du même sexe était une abomination… Il était à présent l’amant du Duc, et aussi le seul capable de calmer la douleur qui crucifiait Aldric toutes les fois où il utilisait sa magie.

	Landce, de son côté, notait avec amusement que celui qui était debout s’était déplacé de manière à faire barrage entre l’homme assis et les arrivants. Ses yeux bleus brillaient d’une lueur glaciale, et la balafre qu’il arborait sur la joue droite soulignait la dureté de ses traits, encore renforcée par sa chevelure noire comme la nuit. L’Errant avait suffisamment rencontré de ses semblables pour savoir que l’homme en face de lui avait les réflexes d’un bandit de grand chemin, assortis d’une bonne dose de possessivité envers l’occupant du bureau. D’ailleurs, un éclair amusé traversa le regard gris-bleu de ce dernier, qui secoua la tête avec indulgence tandis que le soleil entrant par la fenêtre accentuait les éclats fauves de ses mèches châtain :

	— Rénald, s’il te plaît, peux-tu t’écarter ? J’avoue que je ne vois pas très bien notre visiteur.

	— Quand il se sera identifié. Dois-je te rappeler qu’on a essayé de te tuer il y a peu, mon Duc ?

	— C’était il y a plus d’un an !

	— Et alors ?

	Landce retint un sourire amusé – qui aurait été certainement mal perçu par le dénommé Rénald – et reporta son attention sur le Duc, qui s’était pris la tête dans les mains avec un gémissement de désespoir. Il décida d’intervenir dans la conversation avant qu’elle ne s’envenime :

	— Je m’appelle Landce. Je suis un Errant, et si je suis ici, c’est parce que Yohan me l’a demandé.

	— Pourquoi est-ce que je ne suis pas surpris que ce satané ménestrel soit pour quelque chose dans ta présence ?

	Oh, oh, le torchon brûle entre ces deux-là, nota intérieurement Landce. Qu’est-ce que Yohan a encore fait ?

	La voix du Duc le sortit de ses réflexions :

	— C’est bon, Rénald, calme-toi… Landce, bienvenue au château de Kerrouan. Je suis le Duc Aldric de Kerrouan, et contrairement à ce que tu pourrais penser, le type mal embouché qui est là n’est pas mon garde du corps, mais mon compagnon, Rénald de Kerrouan.

	— Je suis aussi ton garde du corps.

	— Non, et si tu continues à me contredire, tu seras puni pour ça.

	Stupéfait, Landce vit les iris de Rénald se troubler avant de se mettre à brûler d’un désir incandescent tandis qu’il grondait d’une voix rauque :

	— Je maintiens ce que j’ai dit.

	— Alors nous réglerons ça ce soir, petit voleur. Pour l’heure, j’ai un invité à accueillir.

	Les deux hommes échangèrent un regard lourd de promesses tandis que Baudouin détournait diplomatiquement les yeux, et que Landce étouffait de son mieux sa surprise devant ce que sous-entendait ce dialogue. Sans plus se préoccuper de son amant, qui avait fini par s’écarter de mauvaise grâce, Aldric se tourna vers l’Errant :

	— Puis-je savoir ce que Yohan veut de toi ?

	Landce ne s’y trompa pas. Sous la politesse de la question se cachait un ordre, et un ordre auquel il n’aurait pas fait bon désobéir. En d’autres circonstances, il aurait sans doute rué dans les brancards, mais il se trouvait qu’il était autant dans le flou que le Duc, aussi se contenta-t-il de hausser les épaules :

	— Aucune idée. Il m’a juste dit qu’il avait besoin de moi, alors me voilà.

	— Tu accours toujours quand il siffle ? ironisa Rénald.

	Landce nota que l’amant du Duc s’était placé derrière le fauteuil de ce dernier, ombre protectrice et sans aucun doute mortelle pour qui serait assez fou pour s’en prendre à Aldric. Un instant, il faillit céder à la tentation de le provoquer, avant de choisir d’écouter son intuition, qui lui soufflait avec insistance qu’entrer dans le jeu de Rénald serait une erreur, aussi répondit-il calmement :

	— Si Yohan fait appel à moi, c’est qu’il a vraiment besoin de mon aide, alors oui, je suis venu le plus vite que j’ai pu.

	Aldric leva les yeux au ciel, réprimant visiblement un fou rire :

	— Baudouin, laisse-nous. Je sens qu’il va me falloir un certain temps pour éviter que ces deux-là se sautent à la gorge, et je pense que tu as mieux à faire que me voir arbitrer le duel.

	— À vos ordres, Votre Seigneurie.

	— Landce, assieds-toi. Tu ne verras pas Yohan tout de suite, alors autant en profiter pour boire quelque chose. Non pas que je t’interdise de le rencontrer, mais il est… occupé.

	— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.

	Cette fois, Aldric fut incapable de retenir le sourire qui lui monta aux lèvres tant il était évident que le corps de garde avait cancané au sujet des amours du ménestrel. Le Duc se saisit de la carafe posée sur son bureau afin de remplir trois verres. Il en poussa un vers Landce tandis que Rénald prenait place à ses côtés :

	— Yohan amoureux, qui l’eût cru, n’est-ce pas ?

	— En tout cas pas moi, approuva Landce en levant son verre en un toast muet. Visiblement, les miracles existent.

	Tout en parlant, il surveillait discrètement Rénald, dont le rictus entendu lui prouva que ses piques envers Yohan cachaient une profonde amitié sans doute précédée d’une période plus… difficile, qui ne l’étonna guère tant il connaissait bien le saltimbanque. Tranquillisé, l’Errant se renfonça dans son siège et savoura l’excellent cognac servi par Aldric.

	 

	***

	 

	Yohan sut exactement à quel moment la jouissance allait submerger son amant. Il le connaissait si bien… Il raffermit sa prise sur ses fesses nues tout en promenant sa langue le long du sexe dur qui coulissait entre ses lèvres. Sa propre extase survint quand la semence d’Alexis jaillit dans sa bouche et qu’il l’avala, les yeux fermés pour savourer l’instant à sa juste valeur.

	En les rouvrant, le ménestrel vit le regard tendre de son amant posé sur lui. En dépit de la cicatrice qui lui barrait la joue, vestige d’un combat contre les démons du Monde Souterrain, Alexis restait sans aucun doute un jeune homme magnifique. Mieux, cette cicatrice le rendait encore plus séduisant, et nombreuses étaient les têtes se tournant sur son passage, ce qui remplissait Yohan de fierté tout en lui donnant des envies de meurtre. Les cheveux dorés et le visage d’ange d’Alexis accentuaient son charme, et dans le secret de son cœur, le saltimbanque vivait avec la terreur qu’Alexis le quitte un jour pour un amant de son âge. Leurs dix années d’écart pesaient souvent sur ses pensées. Il se redressa légèrement et entoura de ses bras la taille mince de son compagnon tout en posant sa joue sur son ventre plat et musclé :

	— Je t’aime, Alex.

	— À quoi pensais-tu encore ?

	— Que je t’aime ? risqua le ménestrel en levant la tête vers lui.

	Alexis encadra de ses mains le visage de l’homme agenouillé devant lui :

	— Tu pensais encore à des grosses bêtises genre « il va partir pour un plus jeune » ?

	Yohan aurait menti à n’importe qui d’autre, mais avec Alexis, il perdait toutes ses capacités habituelles, en particulier lorsqu’ils étaient seuls, surtout quand son amant le fixait avec un tel mélange d’amour et de compréhension. Le jeune homme se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes :

	— Ça n’arrivera jamais, mon beau ménestrel. J’ai eu assez de mal à te mettre dans mes draps pour te permettre d’en ressortir un jour, quitte à t’attacher s’il le faut.

	Les yeux bleus aux changeantes lueurs de verts de Yohan se dirigèrent vers leur lit, dont les montants étaient garnis de toute une série d’entraves, et un éclair amusé les traversa :

	— Quand tu veux, petit démon.

	Alexis tira gentiment les cheveux blonds du saltimbanque :

	— On dirait que tu y as pris goût.

	Yohan rit tout en embrassant les abdominaux bien dessinés d’Alexis :

	— D’accord, j’avoue… Certaines choses que nous faisons après mes missions me plaisent au quotidien.

	Alexis sourit tout en lui jetant un regard brûlant de passion :

	— Il te suffit de demander, mon beau ménestrel, et tu auras tout ce que tu voudras. 

	Les orbes bleus devinrent taquins :

	— Mais d’abord, on descend manger quelque chose, j’ai faim ! Et ça te fera beaucoup de bien d’attendre un peu avant d’être satisfait.

	— Tu es cruel avec un pauvre saltimbanque…

	— Mais tu adores ça. Allez, debout, plus vite on sera partis, plus vite on sera revenus !

	Yohan capitula en riant. Ils se vêtirent en un tournemain avant de dévaler les escaliers, main dans la main. Cependant, le ménestrel ralentit en arrivant en vue du bureau d’Aldric. L’extrême finesse de son ouïe lui avait permis de reconnaître la voix assourdie qui filtrait par la porte entrouverte. Il s’arrêta si brusquement qu’Alexis, déséquilibré, faillit tomber et se rattrapa de justesse à son épaule :

	— Mais enfin qu’est-ce qui te prend ?

	— Landce est là.

	— Landce ?

	— L’ami que j’ai appelé pour aider Amiel. Viens, on mangera plus tard.

	Sans se préoccuper de frapper, le saltimbanque pénétra dans la pièce, s’assurant de bien refermer derrière lui :

	— Bienvenue à Kerrouan, Landce.

	L’interpellé se retourna d’un bloc en identifiant le timbre de Yohan :

	— Moi aussi, je suis content de te voir.

	Habitués à se séparer et à se réunir au gré de leurs voyages, les Errants ne s’embarrassaient pas de longs adieux ou d’interminables retrouvailles. Déjà Landce posait son verre :

	— Tu as besoin de moi ?

	— Pas moi directement. Mais quelqu’un à qui je tiens.

	Le regard de Landce se dirigea automatiquement vers Alexis, pourtant il était clairement incrédule lorsqu’il parla :

	— Lui ? Il ne me semble pas avoir besoin d’aide.

	— Pas lui non plus. Celui qui nous a réunis.

	Yohan tira un siège pour son amant et s’en octroya un avant de poursuivre à l’intention de ses amis :

	— Landce est un guérisseur. Pas seulement des corps, mais aussi, et surtout, des âmes. Si lui ne peut pas aider Amiel, personne ne le pourra.

	Les regards qui se posèrent sur l’Errant étaient emplis d’un respect nouveau. Les guérisseurs comme lui étaient aussi rares que précieux, et leur art provoquait autant de convoitise que d’égards, si bien qu’ils avaient pris l’habitude de se dissimuler. Cependant Landce connaissait suffisamment Yohan pour savoir que ce dernier n’aurait jamais révélé son secret à des personnes indignes de confiance, si bien qu’il ne s’inquiéta pas.

	— Il s’appelle donc Amiel ?

	— Et c’est un prostitué qui refuse qu’on rachète son contrat.

	L’étonnement qui se peignit sur le visage de Landce n’avait rien de feint :

	— C’est bien la première fois que j’entends une chose pareille ! Vas-y, raconte.

	— Un instant, le coupa Aldric.

	Tous se tournèrent vers lui alors qu’il poursuivait :

	— Yohan, Alex, vous ne souhaitez peut-être pas que Rénald et moi restions. Après tout, cette histoire est la vôtre, et il n’est pas nécessaire que nous soyons au courant de tout.

	Yohan et Alexis échangèrent un long regard. Le second eut un léger signe d’assentiment, permettant à son amant de continuer :

	— Il n’y a rien dans ce que je vais dire que vous ne sachiez déjà, y compris en ce qui concerne ce qui se passe entre Alex et moi après mes missions. Je n’en ai pas honte, grâce à lui et à Amiel, j’ai enfin pu m’accepter tel que je suis. Restez si vous en avez envie.

	— Je préférerais aussi que vous restiez, puisque Yohan et Alexis sont d’accord, intervint Landce. Mon intuition de guérisseur me souffle que vous pourriez m’aider, et j’ai l’habitude de lui faire confiance.

	— Très bien, acquiesça Aldric. Rénald ?

	— Je m’en voudrais de ne pas aider Amiel.

	Durant l’heure qui suivit, Landce écouta attentivement le récit de Yohan, qui lui narra la lutte qu’il avait menée avec Aldric contre les démons du Monde Souterrain, tant d’années plus tôt, et la part démoniaque qui depuis vivait en lui, le transformant périodiquement en monstre assoiffé de sang. Il lui raconta également la manière dont il avait réussi à se canaliser lui-même en se changeant en assassin au service d’Aldric, qui tuait les cibles que ce dernier lui désignait, proxénètes pédophiles, vendeurs de drogues ou autres criminels ayant échappé à la justice, avant d’ensuite se rendre dans des bordels de bas étage pour évacuer son dégoût de lui-même dans du sexe brutal et sans âme, jusqu’à sa rencontre avec Amiel, qui devint son favori après chacune de ses missions. D’ordinaire si disert, Yohan se fit hésitant en parlant d’Amiel et de son addiction à la souffrance tant physique que morale. Il avait cru que les penchants du jeune homme étaient le remède à l’aversion qu’il ressentait envers lui-même après la cruauté des meurtres qu’il commettait. Jusqu’au jour où le prostitué lui avait fait comprendre qu’en réalité, il aspirait à être puni pour expier ses crimes, et que la seule personne pouvant le faire était Alexis. À son corps défendant au début, avant d’en éprouver lui aussi du plaisir, ce dernier avait dû apprendre à donner de la douleur pour vivre son amour2. Yohan conclut en soupirant :

	— Je m’en veux de laisser Amiel dans cet enfer, mais il ne veut rien savoir. Je ne sais plus quoi faire pour le convaincre, alors je me suis dit que toi tu saurais.

	Le guérisseur reposait lentement le verre qu’il avait gardé en main sans en boire une goutte :

	— Demain, tu m’emmèneras à ce bordel. Je dois voir ce garçon avant tout.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 3 

	 

	 

	Assis à une table dans un coin sombre, Landce observait les clients et les prostitués présents au bordel. Contre une bourse bien remplie glissée au patron, un homme d’âge mûr, il avait obtenu sans problèmes qu’on le laisse tranquille. On ne refusait jamais rien à un riche chaland, qui avait droit à autant d’excentricités qu’il le souhaitait. En conséquence, depuis plusieurs heures déjà, l’Errant jouait le rôle de l’usager difficile, qui voulait voir la marchandise avant achat. Il n’avait pas tardé à repérer Amiel et tout de suite, un millier de questions avaient surgi dans son esprit, dont la plus importante était de savoir ce que pouvait bien faire quelqu’un d’aussi distingué dans un bouge pareil.

	Car pour Landce comme pour Yohan et Alexis, il était évident que le jeune homme était bien né. Tout en lui le criait : sa prestance, sa façon de parler, le moindre de ses gestes montraient qu’il n’était pas issu de la fange de la rue, ce qui rendait son refus de racheter son contrat encore plus surprenant. N’importe qui pouvait chuter, mais en principe, personne ne repoussait la chance d’être tiré du fond du trou…

	Vraiment curieux, songea Landce en observant le prostitué monter avec son troisième client de la soirée, un gros homme au teint rougeaud qui ne cessait de tripoter ses fesses nues. Comment peut-il supporter cette situation alors qu’il y a tant de raffinement en lui ?

	Le regard du guérisseur glissa vers un autre des employés du bordel, un garçon trapu aux cheveux marron qui suivait Amiel des yeux, une expression de pure haine peinte sur son visage. Landce fronça les sourcils, devinant en lui un ennemi d’Amiel. Peut-être parce qu’il servait en salle alors que le jeune homme ne travaillait que dans les chambres de l’étage. L’Errant avait trop voyagé pour avoir encore des illusions sur une hypothétique solidarité qui existerait entre compagnons de misère. On était plutôt dans le cas de figure « je t’écrase pour prendre ta place ». Or, il était évident que celui qui était soumis aux désirs des clients en salle, au vu et au su de tous, jalousait celui qui montait, même si au final, le résultat était aussi sordide d’un côté que de l’autre.
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